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			Résumé

			Neuf considérations sur la mort et son au-delà.

			« Tout ce qui m’arrivait, était-ce bien la volonté de Dieu ? Il m’est apparu que c’était en fait la conjonction de multiples facteurs humains dont je porte pour une part la responsabilité. Dieu (j’emploie le mot par facilité de langage) n’a rien à voir dans cette histoire. Pas plus que dans tous les événements qui marquent l’actualité. Ils sont tous le fruit d’un enchaînement de causes et d’effets, liés soit à l’activité humaine, soit aux évolutions de la nature. »

			Parlant du Fondement ultime de l’univers, Bernard Besret propose en particulier d’explorer l’hypothèse d’un « vide plein de potentialités » ou ce qui peut encore s’exprimer comme « vide plein d’informations » qui donnent leur forme à tout ce qui existe. 

			À propos de l’auteur

			Bernard Besret : Moine dans l’âme, sa curiosité spirituelle s’est nourrie de théologie chrétienne, de mystique hindouiste, de science et de taoïsme, grâce à ses rencontres et voyages, en Chine notamment. Parmi ses précédents ouvrages : À hauteur des nuages, chroniques de ma montagne taoïste, Albin Michel, 2011.
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			Prologue

			J’ai auto-édité mon testament spirituel en 2017, sous le titre Et la mort comme le jour illumine, 9 propositions sur la mort et son au-delà. C’est un texte très condensé qui mérite des explications. Certains thèmes ne sont abordés qu’allusivement et je vous propose de développer en particulier les formulations suivantes : parlant du Fondement ultime du réel je disais : « Vide plein de potentialité » ou encore « Vide plein d’information ». Ce sont des pistes sur lesquelles j’ai travaillé entre-temps. Pour ne rien oublier, je rédige ce nouvel ouvrage sous forme de commentaires page par page du texte initial1.

			Entre-temps ma vie a connu un bouleversement. Mon pied gauche a commencé à me faire horriblement souffrir. Il est assez vite apparu à mon médecin traitant qu’il s’agissait de souffrances entraînées par des plaies artérielles. Peu à peu mon pied s’est gangréné et il n’y a pas eu d’autre solution que de me couper la jambe au-dessus du genou. C’est donc en tant que handicapé que je vous écris aujourd’hui.

			Mes séjours à l’hôpital m’ont amené à réfléchir sur ce qu’on appelle traditionnellement « la volonté de Dieu ».

			Tout ce qui m’arrivait, était-ce bien « la volonté de Dieu » ? Il m’est apparu que c’était en fait la conjonction de multiples facteurs humains dont je porte pour une part la responsabilité. Dieu (j’emploie le mot par facilité de langage) n’a rien à voir dans cette histoire. Pas plus que dans tous les évènements qui marquent l’actualité. Ils sont tous le fruit d’un enchaînement de causes et d’effets, liés soit à l’activité humaine, soit aux évolutions de la nature. « Dieu » n’y est pour rien.

			Allah n’est pour rien dans l’état où les femmes sont réduites en Afghanistan. Yahweh n’est pour rien dans l’enfermement des Palestiniens dans la bande de Gaza et le Dieu des chrétiens n’est pour rien dans l’inquisition. Tout cela n’est purement et simplement que l’œuvre des hommes.

			Et maintenant place à ma préface de 2017.

			Plougrescant, 21 décembre 2022

		

	
		
			Préface

			Cet opuscule constitue un pari hasardeux : parler de la mort et de son au-delà et, par conséquent, être amené à évoquer un niveau de la réalité, le réel ultime, dont nous savons d’avance que tous nos mots sont impuissants à le cerner. Selon les taoïstes, le fait même d’essayer de le dire, le falsifie. Ma seule excuse est que, en dépit de ces mises en garde, tant de penseurs, au cours des millénaires, célèbres ou anonymes, ont tenté la même aventure et que certains sont parvenus à nous faire entrevoir dans une obscure clarté ce fondement ultime du réel qui échappe à toutes nos perceptions.

			Je n’ai pas la prétention de les égaler, mais je suis habité depuis des années et même des décennies, par une intuition qui a pour moi la force d’une évidence, et que je pense utile de partager avec les amis qui choisiront de me lire. Ils en feront ensuite ce qu’ils voudront, selon leur propre perception des choses. Comme je l’ai fait moi-même de toutes mes lectures, de toutes mes rencontres privilégiées, glanant ici et là les éléments qui peu à peu ont construit ma propre vision de la vie. Ma propre vision de la mort.

			C’est à cet exercice périlleux que je me livre aujourd’hui : essayer de mettre des mots, aussi compréhensibles que possible, sur cette vision intime. Traditionnelle en un sens, parce que fondée sur des principes professés par bien des penseurs de toutes les cultures et de tous les temps auxquels je rends hommage en citant certains d’entre eux dans ma dédicace et cependant neuve par les conclusions que j’en tire.

			J’ai longtemps pensé être le seul à tirer ces conclusions, jusqu’au jour où j’en ai trouvé une expression très succincte dans la bouche d’un personnage de fiction :

			L’information contenue dans l’Univers ne peut pas mourir. Il n’y a pas un souvenir, pas un chagrin qui puisse être oublié. En tant qu’individu vous disparaîtrez dans le tourbillon du temps, vos molécules seront dispersées. Mais ce que vous étiez, ce que vous avez fait, la manière dont vous avez vécu resteront à jamais intégrés au calcul universel. Quand le corps meurt, l’information créée par la vie qui l’habitait change de forme et de structure mais elle n’est pas perdue. La mort est une transition informationnelle. Ne la redoutez pas.

			Douglas Preston, Credo, le dernier secret2.

			Preston fait appel, avec raison, au concept d’information qui nous est essentiel pour comprendre le réel mais qui nous laisse assez démunis au niveau du vocabulaire français pour en décliner le thème, comme en témoigne l’expression « calcul universel ».

			Ce que Douglas Preston suggère dans son roman pourrait être un résumé de l’hypothèse que je vous propose. Ce n’est certes qu’une hypothèse,

			mais elle illumine ma vie.

		

	
		
			À vous tous qui vous savez mortels

			Quelle drôle d’idée de s’adresser à ceux « qui se sentent mortels » ! Tous les êtres humains qui ont atteint l’adolescence ne savent-ils pas qu’ils sont mortels ? C’est vrai dans un certain sens, mais il y a savoir et savoir !

			Savoir intellectuel, abstrait, sans aucune conséquence pratique sur la vie, et savoir existentiel lorsque la mort devient une réalité aléatoire dans le temps mais absolument certaine dans un avenir proche et cependant imprévisible. Elle sera peut-être d’actualité dès cette nuit. Quand je dis « bonne nuit » à ceux qui m’entourent je ne suis pas sûr qu’ils me retrouveront le matin suivant ou que je les retrouverai tous. C’est pourquoi j’attache plus de sens à ce rituel quotidien qu’à tous les autres qui rythment notre journée.

			S’endormir est le seul apprentissage de la mort que nous ayons. Il exige de nous un lâcher-prise total, un abandon au sommeil en toute confiance bien que nous ignorons de quels types de rêves il sera peuplé. Rêves heureux ou épouvantables cauchemars ou, plus souvent, rêves dont nous ne gardons aucun souvenir.

			La mort attend de nous le même lâcher-prise, le même abandon confiant. Nous ignorons si oui ou non notre conscience subira une métamorphose et de quels rêves insensés elle sera habitée. D’une certaine façon, nous n’en savons pas plus qu’au moment de nous endormir. Mais nous devons nous laisser aller en toute confiance. C’est pourquoi je dis que l’endormissement est le seul apprentissage quotidien que nous ayons de la mort.

			Il y a quelques années, j’ai eu l’occasion de rendre visite à l’hôpital à une vieille amie qui se plaignait de ne pas pouvoir arriver à mourir. Je lui ai dit : « Laisse-toi mourir comme tu t’endors. » Elle est morte paisiblement quelques jours plus tard.

			Une conférence a marqué la compréhension que j’ai eue du double savoir, concernant la mort. J’étais aux États-Unis à la fin de l’année 1979 et j’ai eu le privilège d’assister à une conférence de Roland Barthes, professeur au Collège de France, dans le cadre de l’université de New York.

			Il avait choisi de commenter le premier verset de La Divine Comédie de Dante, Nel mezzo del cammin di nostra vita. Ce milieu de la vie, expliquait-il, ne coïncide pas avec son milieu mathématique. En général, il advient plus tard. Soudain, nous prenons une conscience vive de l’approche de la mort. Cela influe drastiquement sur nos choix. Si je choisis ceci, je sais que je ne pourrai jamais plus faire cela, c’est-à-dire autre chose qui pourtant me tient également à cœur. Finie l’insouciance qui permet de rendre tous les choix possibles.

			Quand je choisis d’écrire ces commentaires, je sais qu’il me sera sans doute impossible de consacrer mes énergies à d’autres livres. Cette conscience peut rendre d’autant plus précieux et même plus délectables, les jours qui me restent à vivre. Je n’en connais pas le nombre. Je peux mourir d’une crise cardiaque d’un moment à l’autre, ou au contraire durer encore quelques années. Je n’en sais rien, mais je n’ai nul besoin de suivre le conseil de l’abbé de Rancé, fondateur des Trappistes au xviie siècle, et de me répéter inlassablement « memento mori », « souviens-toi que tu es mortel ». Pour m’en souvenir il me suffit de constater les innombrables activités auxquelles je suis inéluctablement appelé à renoncer. Dans ma conscience, et même dans ma chair, je vis le fait d’être mortel. C’est ce que j’appelle le savoir existentiel bien différent du savoir purement intellectuel.

			Je l’ai connu une première fois à l’âge de treize ans, quand j’ai perdu ma mère. Je m’étais alors promis de ne jamais l’oublier mais, avec les ans, l’insouciance est revenue et comme mes copains de lycée, j’ai oublié que j’étais mortel…
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